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Présentation
Pour un Bordel des Muses
La poésie érotique ne s’est nulle part dans le monde épanouie aussi triomphalement qu’en France, au cours des siècles. C’est à chaque époque une perpétuelle explosion d’audace, de virtuosité, de crudité, d’humour, de violence et de charme, émanant souvent de nos plus grands écrivains.
Depuis longtemps nos lecteurs nous en réclamaient une anthologie, ou bien des œuvres entières.
Les anthologies (plus ou moins valables) ayant un temps proliféré, nous avons choisi de vous présenter chronologiquement et complètement dans ce premier volume des recueils entiers. Outre que bien souvent ils n’ont jamais été réimprimés – du moins complets –, il nous a paru que cette façon de faire donnait une idée plus exacte, plus sensible, de leur auteur.
Voici donc un florilège de quinze pièces souvent rares, parfois presque inédites, soigneusement revues sur leurs meilleures versions, et naturellement, toujours dans leur texte absolument intégral.
Chaque ensemble comporte une petite notice particulière, restituant l’œuvre autant que possible dans son contexte historique et littéraire. On peut, pour plus de détails, consulter l’Anthologie historique des lectures érotiques1.
Bonne lecture !
 
JEAN-JACQUES PAUVERT

1. En 5 volumes, chez Stock, 1995.


Claude Le Petit
Le Bordel des Muses
Claude Le Petit
Le Bordel des Muses,
ou les Neuf pucelles putains,
Caprices satiriques de Théophile le jeune
 (1662)
Claude Le Petit (1638 ?-1662), jeune avocat d’environ vingt-quatre ans, étranglé au poteau, fut brûlé en place de Grève le 1er septembre 1662, après avoir eu le poing droit coupé.
Il avait osé commencer à faire imprimer chez les frères Rebuffé, imprimeurs à Paris, Le Bordel des Muses, recueil des poésies libertines d’une allégresse et d’un talent sans pareils. Mais la « Renaissance catholique » était en marche, et Daubray écrivit au chancelier Séguier : « Cette punition contiendra la licence effrénée des impies et la témérité des imprimeurs .» 
Le Bordel des Muses… fut si exactement détruit qu’il n’en parvint qu’un exemplaire d’une réimpression en Hollande par la suite à la Bibliothèque nationale. Et cet exemplaire fut volé vers 1850. Seulement on en avait pris des copies (entre autre le fameux Alfred Bégis), et Frédéric Lachèvre put faire imprimer le livre à deux cents exemplaires en 1918. Réimpression introuvable évidemment.
« Il était un maître dans l’art des vers », estime Pascal Pia. « On peut même estimer qu’il eût largement dépassé Théophile s’il eût vécu quelques années de plus […] Quand son scepticisme s’exprime au sujet de la nature humaine, des croyances et des institutions, il fait entendre des accents qui ne sauraient laisser insensible l’amateur de poésie qu’enchantent les vers de Villon .»
Voici la première réimpression depuis 1918 du Bordel des Muses, ou les Neuf pucelles putains. Il faut lire Claude Le Petit, grand poète victime des bigots.
La « Table générale de toutes les matières »... placée avant le dernier poème (qui ne fait pas partie du Bordel des Muses), était imprimée dans le volume hollandais. Nous la reproduisons car elle donne une idée de l’activité littéraire de Claude Le Petit.



Le Bordel des Muses
ou les

Neuf pucelles putains. 


Caprices satyriques de Théophile le jeune,
divisés en quatre parties.

Partie première.

Omnia tempus habens.

Le Bordel des Muses
Sonnet foutatif.
 
Foutre du cul, foutre du con,
Foutre du Ciel et de la Terre,
Foutre du diable et du tonnerre.
Et du Louvre et de Montfaucon.
 
Foutre du temple et du balcon,
Foutre de la paix, et de la guerre,
Foutre du feu, foutre du verre,
Foutre de l’eau et de l’Helicon.
 
Foutre des valets et des maistres,
Foutre des moines et des prestres.
Foutre du foutre et du fouteur.
 
Foutre de tout le monde ensemble,
Foutre du Livre et du Lecteur,
Foutre du sonnet, que t’en semble ?
 
Au Lecteur critique.
 
Épigramme.
 
Critique qui fais l’esprit fort
En matière de fouterie.
Ne t’estonne point, je te prie,
De trouver foutre icy d’abord.
J’aymerois mieux mourir de rage
Que d’avoir dedans mon ouvrage
Malicieusement laissé
Aucun mauvais exemple à suivre,
Mais puisque nos ayeux pour nous faire survivre
Ont foutre sur foutre entassé,
Je puis bien commencer mon livre
Par où le monde a commencé.
 
Sur mon livre. Sonnet.
 
Courtisans de Priape et du père Bacchus,
Vigoureux officiers des nocturnes patrouilles,
Vénérables fouteurs d’inépuisables couilles,
Experts dépuceleurs, artisans de cocus.
 
Et vous, garces à chiens, croupions invaincus,
Qui de nos braquemards vous faites des quenouilles,
Dames du Putanisme, agréables gargouilles,
Vous, lâches empaleurs et chaussonneurs de cus.
 
Venez tous au bordel de ces Muses lubriques :
L’esprit qui prend plaisir aux discours satyriques
Déchargera sans doute, entendant ces accords.
 
Ce livre fleurira sans redouter les flammes ;
On souffre icy des lieux pour le plaisir des corps,
On en souffrira bien pour le plaisir des âmes.
 
Aux Précieuses. Sonnet.
 
Courtisanes d’honneur, putains spirituelles,
De qui tous les péchés sont des péchés d’esprit,
Qui n’avez du plaisir qu’on couchant par esprit,
Et qui n’aimez les lits qu’à cause des ruelles.
 
Vous chez qui la nature a des fleurs éternelles,
Précieuses du temps, mes chères sœurs en Christ,
Puisque l’occasion si justement vous rit,
Venez dans ce bordel vous divertir, mes belles.
 
Si l’esprit a son vit aussi bien que le corps,
Vostre âme y sentira des traits et des transports.
À faire décharger la femme la plus froide.
 
Et si le corps enfin est par l’amour fléchi,
Ce livre en long roulé, bien égal et bien roide,
Vaudra bien un godemichi.
 
Au Lecteur curieux. Sonnet.
 
Estant hier en débauche au faubourg Saint-Germain,
Entre une heure et minuit dans mon humeur bourrue,
Et cherchant à tastons tout seul de rue en rue
Un bordel pour gîter jusques au lendemain.
 
Marchant moitié de pied et moitié de la main,
Et crotté jusqu’au cul comme un soc de charrue,
Je vis le long du mur venir à pas de grue
Un grand phantosme sec comme du parchemin.
 
Qui fut lors bien surpris, ce fut moy, je te jure,
On m’auroit d’une paille estoupé la nature,
Jamais je ne me vis en pareil embarras.
 
Tu voudrois bien savoir ce que c’estoit sans doute,
Mais Lecteur… Pourquoy non ? Si fait, tu le sauras,
C’estoit Dieu me pardonne, un diable qui te foutes.
 
Sur mon Bordel des Muses. Stances.
 
Tout fout maintenant sur Permesse
Et les pucelles d’Helicon
S’en font donner dedans le con
Aussi bien que dessus la fesse,
Phœbus mesme les fout pour rien.
Par prudence afin que son bien
N’entre point en d’autres familles,
Dieu nous garde d’en juger mal,
Mais lorsqu’on a foutu ses filles,
On peut bien foutre son cheval.
 
Pégaze est de belle encolure,
Il est bien fait et bien fourny,
Il est de couillons bien muny,
Il a la croupe large et dure.
Je ne prends point dans ce calcul
L’intérêt du con ny du cul,
De la putain ny du bardache,
Mais je croy qu’on fait plus de mal
De foutre neuf sœurs à la tâche
Que de chevaucher un cheval.
 
Mais que dis-je ? Je ne vois goutte
De censurer un immortel
Qui se fout du péché mortel,
Et qui n’en fait point, quoy qu’il foute.
Jupin là-haut comme un pourceau,
Outre sa sœur et son oiseau,
Se fout de tout tant que nous sommes ;
D’autres en seroient châtiés,
Mais dans les sottines des hommes
Les Dieux sont privilégiés.
 
Fous doncques à perte d’haleine
Phœbus, grand Dieu de Carnaval,
Fous tes Muses et ton cheval,
Fous les poissons de la fontaine.
Diables et Dieux qui m’escoutez,
Branlez, boujaronnez, foutez,
Sans crainte que jamais j’en gronde ;
Foutez tout, mais souffrez aussi,
Si vous foutez dans l’autre monde
Que nous foutions dans celuy-ci.
 
 
FIN


Table générale de toutes les matières
Contenues dans les quatre parties de ce volume.
Première partie.
 
Sonnet foutatif.
Épigramme sur le mesme sujet (Au lecteur critique,
Épigramme).
Stances sur le Bordel des Muses.
Au lecteur curieux. Sonnet.
Sonnet sur le mesme (sic).
Aux précieuses. Sonnet.
L’Europe ridicule
Sonnet au Ciel.
La Chronique scandaleuse ou Paris ridicule
 
Seconde partie.
 
La Pantalonade ou Venise ridicule.
L’Autrichiade ou Vienne ridicule.
 
Troisième partie.
 
Le Cromwellisme ou Londres ridicule.
La Castillade ou Madrid ridicule.
Satyre contre l’auteur par luy-mesme.
 
Quatrième partie.
 
Le Moine renié. Caprice.
Le fouteur foutu. Sonnet.
Sur la fouterie. Épigramme.
Le fouteur politique et chrestien.
Le boujaron prédestiné.
Sur une belle cousine. Sonnet.
La Pollution nocturne.
Bouquinade.
Le con. Sonnet.
Sur les morpions après avoir coupé le poil de mon vit.
Faire de nécessité vertu. Sonnet.
Sur une tabatière d’ivoire faite en forme de vit.
Sur une laide qui me prioit de la chevaucher.
Sur une vieille qui me prioit de la foutre.
À l’abbé du Coin, impromptus.
Response de l’abbé sur les mesmes rimes.
Sur un vérolé. Rondeau.
Le fouteur disgracié. Sonnet.
Le vit malade à Venise. Stances.
Sur le branlement du vit. Sonnet.
Rodomontade poétique à une Putain.
Sur le vit. Sonnet.
Sur la fouterie. Sonnet.
Sur le branlement du vit. Sonnet.
La fouterie légitime.
L’aventure bonne et mauvaise tout ensemble.
Autre aventure foutue.
Sur le caresme. Chanson.
Impromptu fait en pissant.
Consolation à un fouteur mourant. Sonnet.
Fantaisie putanesque. Sonnet.
Le fouteur indifférent.
Le fouteur ingénieux.
Sur l’Escole des filles, madrigal.
Exhortation chrestienne.
Sonnet apologétique de la sodomie.
Le fouteur des Juifves.
Contre le con et pour le cul. Sonnet.
Pour le con et contre le cul. Sonnet.
Sur mon mal d’yeux. Sonnet.
Le fouteur universel. Sonnet.
Épitaphe de Mazarin.
Autre.
A M. L. mon chirurgien, sur mon mal d’yeux.
Les hémorroïdes. Sonnet.
Les sonnets après des rimes impossibles sur L. D. B.
La comparaison du vit et de l’amour.
À mon vit sur le portrait de Sylvie. Sonnet.
Le fouteur reformé.
Sur la sodomie. Sonnet.
Réflexion morale et chrestienne.
La comparaison odieuse.
Le fouteur respectueux.
L’argent foutu.
Le fouteur repentant.
Le fouteur mourant.
Le fouteur converty.
Contre une putain. Satyre.
Sur une bigote. Sonnet.
Épitaphe de l’autheur par luy-mesme.
Le plus beau péché du monde, chanson sur la vierge de T.
Sur la misère du temps et de l’année 1662.
Le Pucelage. Stances.
Épitaphe de Chausson. Sonnet.
 
Fin de la table.
 
Amis, on a brûlé le malheureux Chausson,
Ce coquin si fameux, à la tête frisée ;
Sa vertu par sa mort s’est immortalisée :
Jamais on n’expira de plus noble façon.
 
Il chanta d’un air gai la lugubre chanson
Et vêtit sans pâlir la chemise empesée,
Et du bûcher ardent de la pile embrasée,
Il regarda la mort sans crainte et sans frisson.
 
En vain son confesseur lui prêchoit dans la flamme,
Le crucifix en main, de songer à son âme :
Couché sous le poteau, quand le feu l’eut vaincu,
 
L’infâme vers le Ciel tourna sa croupe immonde :
Et, pour mourir enfin comme il avoit vécu,
Il montra, le vilain, son cul à tout le monde.


Alexis Piron
Ode à Priape
Alexis Piron
Ode à Priape
(vers 1710)
L’Ode à Priape, composée vers sa vingtième année au milieu de jeunes gens de son âge, à Dijon, et qui circula tout de suite manuscrite avant d’être imprimée dans de petits recueils clandestins, poursuivit Piron (1689-1773) toute sa vie, au point de l’empêcher d’être élu à l’Académie sur la fin de son existence. Louis XV y avait mis son veto, malgré Fontenelle qui avait dit : « S’il ne l’a pas faite, il ne faut pas le recevoir. S’il l’a faite, il faut le gronder bien fort et puis le recevoir. »
L’auteur de l’Ode à Priape se vengea simplement en disant : « Ils sont là quarante qui ont de l’esprit comme quatre. »
Piron, roi des épigrammes, était la bête noire de Voltaire, qui le craignait fort. Piron disait superbement : « Monsieur de Voltaire travaille en marqueterie, moi je coule en bronze. » Il a fait une des meilleures comédies du XVIII e siècle, La Métromanie.
La verve obscène de l’Ode à Priape n’est pas sans rappeler celle de Claude Le Petit. C’est sans conteste « Un chef-d’œuvre pour la force, l’énergie et le débordement », comme l’a dit l’abbé Voisenon.



Ode à Priape
Foutre des neuf garces du Pinde,
Foutre de l’amant de Daphné,
Dont le flasque vit ne se guinde
Qu’à force d’être patiné !
C’est toi que j’invoque à mon aide,
Toi qui, dans les cons, d’un vit raide,
Lance le foutre à gros bouillons :
Priape, soutiens mon haleine,
Et, pour un moment, dans ma veine,
Porte le feu de tes couillons !
 
Que tout bande, que tout s’embrase,
Accourez, putains et ribauds ;
Que vois-je ! où suis-je ! oh ! douce extase,
Les Cieux n’ont point d’objets si beaux !
Des couilles en bloc arrondies,
Des cuisses fermes et bondies,
Des bataillons de vits bandés.
Des culs ronds, sans poil et sans crottes,
Des cons, des tétons et des mottes,
D’un torrent de foutre inondés.
 
Restez, adorables images,
Restez à jamais sous mes yeux,
Soyez l’objet de mes hommages,
Mes Législateurs et mes Dieux.
Qu’à Priape on élève un temple
Où nuit et jour l’on vous contemple,
Au gré des vigoureux fouteurs.
Le foutre y servira d’offrande,
Le poil des couilles de guirlande,
Les vits de sacrificateurs.
 
Aigle, baleine, dromadaire,
Insecte, animal, homme, tout,
Dans l’air, sous les eaux, sur la terre,
Tout nous annonce que l’on fout.
Le foutre tombe comme grêle,
Raisonnable ou non, tout s’en mêle ;
Le con met tous les vits en rut ;
Le con du bonheur est la voie,
Dans le con gît toute la joie,
Hors de ce con, point de salut.
 
Palais, trésors, honneurs… foutaise !
Oui, Crésus, toi, tout le premier,
Tu ne vaux pas, ne t’en déplaise,
Job qui foutait sur son fumier.
Le sage fut un bougre en Grèce,
La sage y fut une bougresse,
Exemple qu’à Rome on suivit :
L’on y vit plus d’une matrone,
Préférant le bordel au trône,
Lâcher le sceptre pour le vit.
 
Quoique plus gueux qu’un rat d’église,
Pourvu que mes couillons soient chauds,
Et que le poil de mon cul frise,
Je me fous du reste en repos.
Grands de la terre, l’on se trompe
Si l’on croit que de votre pompe
Jamais je puisse être jaloux !
Faites grand bruit, vivez au large,
Quand j’enconne et que je décharge,
Ai-je moins de plaisir que vous ?
 
Que l’or, que l’honneur vous chatouille,
Sots avares, vains conquérants ;
Vivent les plaisirs de la couille,
Et foutre des biens et des rangs !
Achille, aux rives du Scamandre,
Ravage tout, met tout en cendre,
Ce n’est que feu, que sang, qu’horreur :
Un con paraît, passe-t-il outre ?
Non ! je vois bander mon Jean-foutre :
Le héros n’est plus qu’un fouteur.
 
Quelle importante raison brouille
Achille avec Agamemnon ?
L’intérêt sacré de la couille,
Briséis, une garce, un con.
Sur le fier amour de la gloire
L’amour du foutre a la victoire ;
Il traîne tout après son char :
Cette puissance à qui tout cède,
Devant le vit de Nicomède
Fit tourner le cul à César.
 
Mais voyons ce brave cynique,
Qu’un bougre a mis au rang des chiens,
Se branler gravement la pique,
À la barbe des Athéniens.
Rien ne l’émeut, rien ne l’étonne ;
L’éclair brille, Jupiter tonne,
Son vit n’en est point démonté :
Contre le ciel, sa tête altière,
Au bout d’une courte carrière,
Décharge avec tranquillité.
 
Tandis qu’à la gloire insipide
Alexandre s’ouvre un sentier,
Tandis que son courage avide
Engloutit l’univers entier,
Que la peur des oiseaux funestes,
Devant les puissances célestes
Prosterne ce roi turbulent,
À la barbe du Dieu qui tonne,
Diogène, en paix dans sa tonne,
L’emplit de foutre en se branlant.
 
Socrate, direz-vous, ce sage,
Dont on vante l’esprit divin,
A souvent vomi peste et rage
Contre le sexe féminin ;
Eh ! pour cela le bon apôtre
En a-t-il moins foutu qu’un autre ?
Interprétons mieux ses leçons :
Contre le sexe il persuade,
Mais, sans le cul d’Alcibiade,
Il n’eût jamais médit des cons.
 
De fouteurs la Fable fourmille :
Le Soleil fout Leucothoé,
Cinire fout sa propre fille,
Un taureau fout Pasiphaé,
Pygmalion fout des statues,
Le brave Ixion fout des nues ;
On ne voit que foutre couler.
Le beau Narcisse, pâle et blême,
Brûlant de se foutre lui-même,
Meurt en tâchant de s’enculer.
 
Jupin lui-même, dans l’Olympe,
Perce des cus, bourre des cons ;
Neptune, au fond des eaux, y grimpe
Nymphes, Sirènes et Tritons ;
L’ardent fouteur de Proserpine
Semble dans sa couille divine
Avoir tout le feu des Enfers.
Amis, jouons les mêmes farces ;
Foutons tant que le con des garces
Nous foute enfin l’âme à l’envers.
 
Tisiphone, Alecto, Mégère,
Si l’on foutait encor chez vous,
Parques, Caron, et vous, Cerbère,
De mon vit vous tâteriez tous ;
Mais puisque, par un sort barbare,
On ne bande plus au Ténare,
Je veux y descendre en foutant.
Là, mon plus grand tourment, sans doute,
Sera de voir que Pluton foute
Et de n’en pouvoir faire autant.
 
Tout se répare et se succède
Par ce plaisir qu’on nomme abus ;
Homme, oiseau, poisson, quadrupède,
Sans ce plaisir ne seraient plus.
Le foutre est la base du monde,
Le foutre est la source féconde
Qui rend l’univers éternel ;
Et le grand tout que l’on admire,
Ce bel univers, à vrai dire,
N’est qu’un noble et vaste bordel.
 
Jeunesse au bordel aguerrie,
Ayez toujours le vit au con !
En foutant, on sert sa patrie,
D’être chaste, à quoi lui sert-on ?
Il fallait un trésor immense
Pour pouvoir, de leur décadence,
Relever les murs des Thébains ;
Phryné le trouve dans ses coffres :
On sait quelles furent ses offres,
Que servit Lucrèce aux Romains ?
 
Redouble donc tes infortunes,
Foutu sort, sort plein de rigueur ;
Ce n’est qu’à des âmes communes
Que tu pourrais foutre malheur ;
Mais la mienne, que rien n’alarme,
Et plus ferme qu’un vit de carme,
Rit des maux présents et passés.
On me méprise, on me déteste,
Que m’importe ! Le vit me reste,
Je bande, je fous : c’est assez !


Sénac de Meilhan (?)
La Foutromanie
Sénac de Meilhan (?)
La Foutromanie
(1775)
Gabriel Sénac de Meilhan (1736-1805), qui fut, entre autres, intendant dans l’Aunis, puis en Provence (à l’époque de « l’affaire de Marseille » de Sade), fut disgracié par Necker qu’il avait attaqué en 1787 dans ses Considérations sur la richesse et le luxe.
Émigré, il vagabonda par nécessité de Londres en Allemagne, puis en Russie, et enfin à Vienne, où il mourra après avoir donné encore deux ouvrages politiques : Des principes et des causes de la Révolution (1790) et Du gouvernement des mœurs et des conditions en France avant la Révolution (1795).
Il publie en 1797 le meilleur roman sur la condition des Français éxilés par la Révolution : L’Émigré. On publiera en 1813, après sa mort, des Portraits et caractères du XVIII e siècle qui ne manquent pas d’intérêt.
Mais on lui doit aussi, d’après des sources dignes de foi, plusieurs petits ouvrages licencieux avant la Révolution, et en particulier cette Foutromanie de 1775 pleine de charme et de fantaisie.
Comme dit le Dictionnaire des littératures de langue française de chez Bordas (sous la signature de G. Gingembre), « écrivain, Sénac de Meilhan l’est à plus d’un titre ».



La Foutromanie
CHANT PREMIER
Vous le voulez… je vais souiller mes rimes,
Poétiser en jargon ordurier,
Des cons, des culs diviniser les crimes,
Chanter des vits les combats magnanimes,
Du dieu Priape embellir le laurier,
Et dans mes vers, impurement sublimes,
Du grand Voltaire enfiler le sentier.
Toi, dont les feux raniment la nature,
Qui, maîtrisant l’homme et les animaux,
Brûle en secret le cuistre et le héros,
Sois ma déesse, adorable Luxure !
Viens décider mes lubriques pinceaux !
Si, des remords écartant le murmure,
Robbé, Piron, dans leurs riants travaux,
De traits frappants chargèrent leurs tableaux,
Toi seule en fis le fond et la bordure ;
 
Grâce à toi seule, ils sont toujours nouveaux.
Des doux amours suivant les nobles traces,
Tu les fixas, tu dévoilas les grâces,
Et, nous montrant d’heureuses nudités,
Tu nous logeas au sein des voluptés.
Pour tes enfants, reproduis tes spectacles,
À tes amis rends de tendres oracles,
Et, réveillant leurs languissants désirs,
Sous mes crayons offre-leur les plaisirs !
Vous, des ribauds, des héros foutromanes,
Et des putains, urnes, cendres et mânes,
Ranimez-vous au doux son de mes vers,
Rajeunissez ce futile univers,
De vos transports échauffez mon génie ;
Par mille fleurs, mille charmes divers,
Donnez du sel à ma Foutromanie,
Et d’un beau sperme abreuvant Uranie,
Enchaînez-la dans nos aimables fers !
 
Les dieux, jadis, ennuyés, misérables,
Dans leur Olympe existaient sans plaisirs ;
Un feu soudain rallume leurs désirs ;
Leur cœur ressent des flammes agréables,
Pour cent beautés ils poussent des soupirs,
Les cons, les culs leur semblent admirables.
Pendant la nuit et le cours du soleil,
Le vit bandant, ils tiennent leur conseil,
Ne dorment plus, tant l’amour a de charmes !
De nos frayeurs, des humaines alarmes,
De nos erreurs, de notre vil encens,
Sont peu troublés, dédaignent nos présents ;
Toujours pendus aux cons de leurs déesses,
Dans leurs vagins épuisent leurs tendresses,
Au pur hasard remettent les destins,
Ne songeant guère au bonheur des humains.
Or ça foutons, puisqu’aux tendres ivresses
Les dieux prudents donnent un libre cours,
Puisqu’entraînés par de lascifs amours,
Toujours fourrés dans les cons ou les fesses,
À la luxure ils consacrent leurs jours,
Suivons gaîment leurs utiles exemples.
La volupté nous offre mille temples ;
N’en sortons plus, varions nos plaisirs ;
Du con au cul, des tétons aux aisselles,
Errons sans lois, promenons nos désirs,
Rendons heureux cent objets infidèles,
Et gardons-nous de coupables loisirs.
Le Temps volage et l’Amour ont des ailes :
En jouissant, on les fixe tous deux ;
On rit du sort, on maîtrise les dieux,
On est orné de palmes immortelles,
Lorsque, chassant les soucis ennuyeux,
On sait errer dans les bras de vingt belles !
Tâtons de tout, soyons fouteurs célèbres,
Immergeons-nous dans ce doux océan,
Centre commun, nécessaire élément,
Et, repoussant les nuages funèbres,
Sans différer, jouissons du présent !
Le moment vient où la triste impuissance
Dicte des lois, appesantit le cœur,
Et sur nos sens distille la langueur ;
Où les mortels, enclins à l’indolence,
Pour les plaisirs n’ont force ni vigueur :
C’est du trépas éprouver la rigueur,
C’est être mort que de vivre sans foutre !
Ne bandant plus, qu’importe d’aller outre,
D’être sur terre un onéreux fardeau,
Et d’y trouver les glaces du tombeau !
Tendre Vénus, règle mes destinées,
Embrase-moi de ton ardent flambeau ;
De Cupidon prête-moi le bandeau,
File avec art mes jours et mes années !
Sans nul effroi de l’enfer et des dieux,
J’ai tout bravé pour brûler de tes feux,
Et, déposant toute crainte frivole,
J’ai mille fois affronté la vérole,
Livré l’assaut aux plus vertes putains,
Comptant pour rien les chancres, les poulains
Et tous ces maux, dont l’habile saint Côme,
Par le mercure a su délivrer l’homme ;
Couronne-moi de tes plus beaux lauriers,
Embrase-moi par mille ardents baisers,
Et fais passer dans ma bouillante veine
Les feux vainqueurs du ravisseur d’Hélène !
Le beau destin que celui de Pâris :
De cent putains terminer la querelle !
Le tendre sort que celui d’Adonis :
Pouvoir mourir dans les bras d’une belle !
Pour un ribaud, pour un hardi fouteur,
C’est au bordel que gît le champ d’honneur.
La mort n’est rien, le plaisir est suprême !
Un joli con vaut mieux qu’un diadème !
Quand je patine un couple de tétons,
Durs, arrondis, rebelles, élastiques,
Lorsque nanti de mille appas physiques,
Mon vit, en rut, décharge à gros bouillons,
Des dieux, des rois je méprise la gloire,
De l’Achéron je brave l’onde noire,
Aux vils cagots, aux fiers ambitieux
Laissant le soin de la terre et des cieux.
Sots amateurs des biens, de la puissance :
Le vrai bonheur est dans la jouissance.
Pour être heureux, ô lubriques mortels,
Faut-il, hélas ! un trône et des autels ?
Pourquoi briguer un hommage, une offrande ?
À quoi me sert la grandeur quand je bande ?
Un con touffu, mutin, ingénieux
À deviner cent tours voluptueux,
Des reins d’ivoire et des fesses de marbre,
Une charnière à mobiles ressorts,
Qui, sans quartier, m’attaquant corps à corps,
S’unit à moi comme le lierre à l’arbre,
Qui, secondant mes amoureux efforts,
Aux coups de cul répond avec adresse,
Serre mon vit, forge les voluptés,
Et me prodigue une adorable ivresse,
Voilà mes lois et mes divinités.
Avec le sceptre, et l’encens, et l’hommage,
Jamais paillard, jamais fouteur ni sage
N’ira troquer les plaisirs enchanteurs.
Laisser les cons à l’appât des honneurs,
Quand, dans mes bras lascivement serrée,
Je tiens Dubois1, demi-morte, égarée,
Ne renaissant que pour doubler l’assaut,
Mon cœur content croit tenir Cythérée.
Je suis de braise, et mon vit au plus haut,
Fier de fourbir de si superbes charmes,
De Jupiter ne voudrait pas le sort,
À Frédéric2 ne rendrait pas les armes,
Soutient son rang et me conduit au port.
En la formant, la divine nature
N’épargna rien : l’esprit et la beauté,
Telle est, en bref, sa fidèle peinture.
Au globe entier, humaine créature
N’eut autant l’air d’une divinité.
Du putanisme augustes héroïnes,
Tendres Saphos, modernes Messalines,
Venez toutes, c’est ici votre temps ;
Je vais tracer vos lubriques talents,
Vos grands exploits dans la foutromanie,
Peindre au naïf plus d’une aimable orgie,
Où cent putains, épuisant les ribauds,
Aux vits bandants servirent de tombeaux.
Arnoux3, Clairon4, vous gémiriez sans doute,
Si, me taisant, je vous faisais l’affront
De refuser à votre aimable front
Les grands honneurs de la sublime joute ?
Vit-on jamais, sous la céleste voûte,
Plus de débauche, un plus facile ton
Que n’en offrit l’illustre Frétillon ?
Cette catin qui, pour à fond connaître
Le cœur humain, la trempe de son être,
Dix ans entiers logée au Pavillon5,
Aux bons fouteurs fut tour à tour fidèle,
Analysa les vits des officiers,
Des caporaux, enfin des grenadiers,
Et qui de là, se donnant pour pucelle,
Des comédiens épousa la séquelle,
Fit la bégueule, avec art déclama,
Rendit heureux le premier qui l’aima,
Au beau Vabelle6, attrapé dans son piège,
Parut cent fois plus blanche que la neige,
Et, pour le suivre, un beau jour s’éclipsa,
Quand de Calais on termina le siège7.
Arnoux fut tendre avec tous ses amants,
Se montra douce, et leur fit des enfants…
Le chant, la voix étendaient leur empire,
Chez les ribauds engendraient le délire,
Lorsque la danse, aux lascifs mouvements,
Obtint la palme et captiva les sens.
Allart8 sauta : nouvelle Terpsichore,
Elle aperçut les claquements éclore,
Donna l’essor à son œil libertin,
Rendit public son penchant clandestin,
Et, jouissant de l’une à l’autre aurore,
Avec son nègre ou le bon Mazarin,
Foutit sans cesse et sabla de bon vin.
On l’imita, ce jeu sembla commode ;
Tout l’Opéra bientôt en prit la mode,
Eut des milords, de jeunes greluchons,
De vieux amants, d’aimables papillons.
Guimart, Pélin, adoptant la méthode,
De financiers, de manants à dos ronds,
Firent argent de leurs culs, de leurs cons,
Mirent sous presse une foule imbécile,
Taxant bien cher tous les sots de la ville,
Jaloux d’atteindre à leurs flasques tétons.
On vit soudain les acteurs, les actrices
Se soulager dans d’utiles coulisses,
D’énormes flots de foutre répandu,
Vestris9 prêtant et le con et le cul,
Des vits branlés pendant les intermèdes,
Mille Lédas, autant de Ganymèdes,
Foutant, foutus, contentant leurs désirs,
Entrelacés, se pâmant de plaisirs,
Bordel royal, distingué, chromatique,
Sérail mouvant aux sons de la musique,
Vivant le jour d’assez loyaux produits,
Faisant valoir l’obscurité des nuits,
L’Opéra fut une brillante arène
Où la putain produisit sur la scène
Tout à la fois ses talents, ses faveurs,
Livra la guerre aux bourses plus qu’aux cœurs,
Et se fit voir également humaine
Pour les payants et pour les bons fouteurs.
Sur le patron de ces braves déesses,
On vit un peu se mouler les duchesses,
Prendre leurs airs, leurs modes, leurs propos,
Se bastinguer pour de vaillants assauts,
De l’intérêt prêcher la controverse,
Faire à plaisir un ruineux commerce,
Payer leurs gens, pour lasser leurs gros vits,
Plus longs, plus durs que ceux de leurs maris.
Ainsi, bientôt, par un accord étrange,
De cons, de vits se fit un doux échange ;
Paisiblement, sans tracas, sans regrets,
Le grand seigneur remit à ses valets
Le soin d’aimer, de foutre son épouse ;
Et sa moitié, facile et point jalouse,
Courant gaîment passer en d’autres bras,
À ses laquais déduisit ses appas ;
Se défaisant de préjugés frivoles,
Se fit monter par de vigoureux drôles,
À ses vapeurs donnant, pour esculapes,
Des vits d’airain, de monstrueux priapes,
Tandis qu’aux cons de putains du bel air,
Son sieur et maître, épuisant sa poitrine,
Usant son bout et sa rare origine,
Fut mériter les tourments de l’enfer,
Cueillir les fruits de la Cacomonade,
Le noir venin qu’inventa Lucifer,
Ne sachant plus, dans sa noire boutade,
Comment pourrir le genre humain malade.
Ce fut ainsi, qu’en dépit du caquet,
Des froids lazzis du public perroquet,
Jetant au loin une enfantine honte,
Voulant jouir, à la hâte, à grand compte,
La Polignac10 casernait à Pantin
Douze bouchers, égayait son destin,
Bornant au lit sa carrière lubrique,
Sur l’estomac s’appliquant pour topique
De ses relais, les vits, raides, dispos,
Faisant la chouette à ses douze héros.
À l’héroïne, aimables foutromanes,
Offrez des fleurs, tressez-lui des lauriers,
Donnez la chasse aux cagots, aux profanes,
Aux vits mollets, aux timides guerriers.
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